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Dédicace


 


 


Pour tous ceux qui ont vécu une relation malheureuse et ont rêvé de s’en libérer.


 


 




Première partie 


Le fantôme de Marley


 


 


DUE DILIGENCE ou DILIGENCE RAISONNABLE


1 : Le soin qu’une personne raisonnable exerce pour éviter des dommages à d’autres personnes ou à leurs biens.


2 : Investigation et analyse d’une entreprise ou d’une organisation faite en vue de préparer une transaction commerciale (comme une fusion d’entreprise ou en vue de sous-traiter un travail).


 




Chapitre 1


 


 


Seattle, juin 2014


 


Daniel gara sa Lexus devant l’hôpital et examina l’entrée avec peur et dégoût. Pénétrer à l’intérieur était la dernière chose qu’il voulait – eh bien, sauf peut-être pour se faire épiler les testicules… par une femme de cent trente-cinq kilos prénommée Helga. Mais le père de Daniel était là-dedans, chambre 605, et aucune excuse au monde ne le sauverait d’une visite cette fois.


Il ôta sa visière en cuir souple pour regarder dans le rétroviseur. Comme toujours, sa barbe taillée court était aussi nette qu’une main obsessionnelle avec un rasoir Zafiro Iridium pouvait la travailler, sa peau était claire et hydratée, et ses yeux sombres étaient perçants. Ils avaient également la couleur d’une bouteille de rosé bon marché. Le sommeil était un luxe que Daniel ne pouvait pas acheter. Il passa les doigts dans ses courts cheveux foncés, lissa sa cravate Dolce & Gabbana et sortit de la voiture. Il ouvrit la porte arrière, prit sa veste de costume – pendue sur un cintre en bois surmonté de feutre, comme toujours – et l’enfila.


À l’intérieur de l’hôpital, la marée d’infirmières et de visiteurs dans les couloirs se sépara devant sa foulée volontaire, comme la mer Rouge l’avait fait devant Moïse. Habituellement, avoir cet effet sur les gens était une bonne chose, mais, à présent, cela signifiait seulement qu’il se trouvait devant la porte marquée 605 en un temps record, malheureusement. Il inspira profondément ; il avait affronté des conseils d’administration hostiles et des avocats en délire – il pouvait bien faire face à cela. Il ouvrit la porte.


Le père de Daniel était assis dans son lit lorsque Daniel entra. Frank Derenzo avait été un homme saisissant et imposant encore six mois plus tôt, avec ses cheveux noirs piqués de gris, ses yeux sombres et perçants, et sa coupe de vêtements impeccable. Mais la maladie était passée par là et l’avait lessivé comme un torchon de vaisselle. Il ressemblait à la moitié de l’homme qu’il avait une fois été – son corps décharné et son visage pâle.


Diable. Daniel détestait voir l’Homme de Fer comme cela. C’était tout simplement… déplacé. Et perturbant.


Il s’obligea à sourire malgré la chute de son estomac plus ou moins à hauteur de ses genoux.


— Bonjour, Père.


Il marcha jusqu’au lit et tendit le bras pour une poignée de main virile. Son père prit sa main et s’accrocha à elle, regardant Daniel de haut en bas et secouant la tête de cette façon désappointée qui était la sienne. Zap. Daniel sentit une piqûre dans son ego en bonne santé. Il détestait le fait qu’il puisse encore se sentir ennuyé par le mépris de son père. Il retira sa main.


— Alors comme ça, tu as finalement décidé d’apparaître, dit Frank. Je suis heureux de savoir qu’il reste une trace d’esprit filial en toi, quelque part.


— Bien sûr que je suis venu, Père. Comment allez-vous ?


Frank grimaça. 


— Comment penses-tu que j’aille ? Il me reste deux mois à respirer. C’est du moins ce qu’ils disent. La douleur n’est pas si terrible – pour l’instant. Je mets mes affaires en ordre. Cela ne veut pas dire que je ne suis pas furieux. Je n’ai jamais aimé qu’on me dise d’arrêter la course, et c’est la plus grande chevauchée de toutes.


— Je suis vraiment désolé, Père, dit Daniel.


Et il l’était. Son père n’avait que soixante ans. Il avait toujours été si fort. Il ne méritait pas d’être fauché comme ça. La vie était une salope inconstante.


Frank arbora une expression « Que peux-tu y faire ? ». 


— Je sais que tu regardes l’horloge, alors venons-en au fait. Toi. Tu fais partie des affaires que je dois mettre en ordre, Daniel.


Daniel cilla de surprise. 


— Je suis en excellente forme, Père. Il n’y a rien dont j’ai besoin.


— Si, Dan, il y a quelque chose. Assieds-toi.


Daniel détestait qu’on l’appelle « Dan ». Ça faisait tellement… feuilleton télé. Il ne servait à rien de discuter avec son père. L’homme donnait des ordres ; il ne prenait pas les requêtes.


Daniel recula la chaise qui se trouvait à côté du lit de plusieurs centimètres, puis un peu plus, et débattit sur le fait de retirer sa veste. Il ne s’asseyait pas avec habituellement ; il ne voulait pas qu’elle se froisse. Mais cela pourrait donner l’impression qu’il prévoyait de rester un moment. Les plis étaient un moindre mal. N’est-ce pas ? D’un autre côté, il avait une réunion importante dans deux heures. Il ne voulait pas avoir l’air…


— Seigneur, tu es plus nerveux qu’un colibri dopé ! Assieds-toi maintenant, veux-tu, se plaignit Frank.


— C’est pour ça que vous m’avez demandé de venir ici ? Pour me dire que je suis coincé ? demanda Daniel d’un ton brusque.


Il garda sa veste et posa son cul sur la chaise.


— Bien sûr que non. J’aurais pu te dire ça au téléphone.


Les yeux de Frank pétillèrent légèrement.


Essayait-il de plaisanter ? Maintenant ? Daniel s’éclaircit la gorge et vérifia convulsivement sa montre, n’enregistrant même pas l’heure.


— Alors, de quoi s’agit-il, Père ?


Frank inspira profondément. Son visage s’adoucit.


— Oui. Aucune raison de tourner autour du pot. Voici ce que j’ai à te dire, Daniel, et je veux que tu l’entendes vraiment : tu dois quitter cette voie sur laquelle tu es, fils. Ne vis pas la vie que j’ai menée.


— Pardon ?


— Je te le dis, Daniel. Je te regarde et c’est comme regarder dans un maudit miroir. Et de là où je me tiens, c’est-à-dire, allongé dans un lit, ce n’est pas un endroit où tu as envie d’être.


Daniel étouffa un rire.


— De quoi parlez-vous ? Est-ce qu’ils vous ont dopé aux médicaments ?


— Écoute-moi, bon sang !


Frank éleva la voix. Daniel était un homme adulte de trente-quatre ans, mais son père utilisant ce ton pouvait encore faire frémir comme une fillette le petit garçon de cinq ans qui se cachait en lui.


— Je ne plane pas et je ne suis pas fou. Sais-tu qui je suis maintenant, Daniel Meyer Derenzo ?


Daniel le regarda.


— Je suis le satané spectre de Marley, voilà qui je suis pour toi.


— Je ne…


— Je suis toi dans vingt-cinq ans et je te le dis, Daniel, tu ne veux pas être moi à la fin de ta vie.


Daniel ouvrit la bouche pour dire quelque chose concernant l’état de la médecine actuelle, sur l’attention qu’il portait à ce qu’il mangeait, sa routine à la salle de sport. Mais tout cela semblait une fanfaronnade plutôt désagréable envers un homme mourant du cancer. Et de toute façon, ce n’était probablement pas le point où son père voulait en venir.


— D’accord, dit-il à la place, comme s’il apaisait un chien en colère. Calmez-vous.


— Lisa t’a quitté il y a quoi, trois ans ? Et pourquoi ?


Zap. Une autre petite piqûre à l’ego de Daniel. Sa colonne vertébrale se raidit. 


— Nous nous sommes éloignés.


Frank secoua la tête avec impatience.


— Des couillonneries tout ça. Elle t’a quitté pour la même raison que ta mère m’a quitté : je ne lui ai pas accordé la moindre attention et elle a décidé qu’elle voulait un mari qui était plus qu’une signature sur les factures. J’ai fait ça, Daniel. Je l’ai mise sur une étagère et j’ai vécu pour mon travail, et ensuite j’ai été assez fou pour la blâmer quand elle m’a quitté. Et avant que je puisse me sortir la tête du cul, elle était morte et enterrée.


Daniel n’aimait pas se le faire rappeler, rien de tout cela en fait. Il était adolescent quand ils avaient divorcé, et Frank avait toujours été si absent, Daniel n’en avait jamais voulu à sa mère d’être partie. Mais il ne voulait pas s’enfoncer dans cette voie, parce qu’il n’avait jamais surmonté la culpabilité que s’il avait seulement été meilleur, plus parfait, son père aurait passé plus de temps avec eux. Il l’aurait fait, n’est-ce pas ?


Pourtant, Daniel ne voyait pas quel rapport cela avait avec son propre divorce.


— Je suis désolé que vous n’ayez jamais eu l’occasion de vous réconcilier avec Mère. C’est la différence entre vous et moi, Père. Je ne blâme pas Lisa. C’est une bonne personne. Le divorce était une décision mutuelle. Simplement, vous voyez, je ne suis pas du genre à entretenir une relation.


— Et c’est bien là le problème, Dan, soupira Frank. Crois-moi, je ne dis pas ça parce que pousser et titiller mon fils adulte est l’idée que je me fais de passer du bon temps. Je le dis parce que j’aurais sincèrement souhaité que quelqu’un m’ait fait asseoir pour me dire ça quand j’avais ton âge.


Daniel essuya sa lèvre supérieure, soulagé de découvrir qu’il ne transpirait pas encore. Mais il sentait les nuages orageux du stress qui s’accumulaient, et l’accélération des battements de son cœur.


— Je suis désolé de vous décevoir autant. Mais je vais bien. Mieux que bien. Je vais extrêmement bien.


— Mmh-mmh. Vois-tu quelqu’un ? Es-tu même sorti avec quelqu’un depuis que Lisa t’a quitté ?


— Oui. Je… c’est… cela ne vous regarde pas.


Et maintenant, Daniel sentait le « L » géant du loser clignoter sur son front.


— C’est vrai. Tu es trop occupé à travailler pour sortir. À quand remonte la dernière fois où tu as pris des vacances ? Où tu as marché sur la plage ? Où tu as joué au poker avec tes amis ? Où tu t’es assis dans un foutu hamac ?


— Un hamac ? Vraiment ? Qu’est-ce que c’est, L’île aux naufragés ?


— Tais-toi, Daniel ! J’essaie de partager quelques perles de sagesse !


« Le ton » était de retour. Daniel, respirant difficilement, travailla à se calmer. Il commença ses exercices de respiration, silencieusement, et intima à son visage de se détendre pour retrouver une expression je-m’en-fous-royalement. S’il laissait son père l’atteindre, il serait quitte pour un mal de crâne carabiné pour le reste de la journée et il n’en avait pas le loisir. Il devait revoir les papiers sur Mojambo, puis il avait trois appels importants liés à Lipec et…


— Regarde seulement ce que je nous ai fait.


Les sourcils de Frank étaient froncés de frustration, et sa voix était rauque.


— Tu es mon unique fils. Pourtant, nous nous sommes vus, quoi, une fois par an au cours des dix dernières années ? Je n’ai même pas fait partie de ton enfance. Suis-je jamais allé à un seul de tes matchs ?


Un rire jaillit des lèvres de Daniel. 


— Ouais, eh bien, cela aurait été un sacré tour étant donné que je n’ai jamais pratiqué aucun sport.


Frank balaya son commentaire d’un geste de la main. 


— Voilà, tu vois ce que je veux dire ? J’ai été un père terrible. J’aurais dû t’emmener camper, ou sur les îles. Nous aurions dû passer plus de temps ensemble. 


Daniel était à court de mots. En tant que garçon, c’était ce qu’il avait voulu plus que tout. Mais il avait cessé de se languir de l’attention de son père depuis bien longtemps. Maintenant, il voulait vraiment se tirer de cette chambre et oublier – oublier que son père était en train de mourir d’un cancer, oublier tout de cette conversation. Il s’efforça de trouver quelque chose de positif à dire. 


— Je, euh, vous ai toujours admiré. Vous étiez un modèle de réussite. Vous étiez une personne importante. Vous étiez une source d’inspiration pour moi. 


— Un modèle de réussite !


Frank secoua la tête.


— J’ai beaucoup d’argent. Et alors ? Cela ne m’a pas empêché de développer un cancer. Et même si je peux m’offrir la meilleure chambre d’hôpital, elle est vide. Elle est vide, Daniel. 


— Je suis désolé, Père. J’ai essayé de venir plus tôt, mais… 


— Ce n’est pas de ta faute. On n’ignore pas les gens toute sa vie pour ensuite s’attendre à ce qu’ils se soucient de vous à la fin. Je sais ça. Non, écoute-moi. Me voici arrivé devant le rappel de rideau final de ma seule et unique vie, et qu’est-ce que j’ai vraiment ? J’ai un énorme compte en banque que je ne peux pas emporter avec moi. Tu es mon seul héritage, Daniel, mon héritage en matériel génétique. Et tu es malheureux. Alors, dis-moi : tout ça pour quoi ?


— Mon Dieu… vous… je ne suis pas malheureux ! 


Daniel commençait à s’énerver du refus de son père de reconnaître sa réussite. Cela le tuerait-il d’être fier de lui juste une fois, nom de nom ?


Frank le regarda de haut en bas pendant un long moment. Son visage s’adoucit. 


— Non, je comprends. Tu as l’air bien. 


Il est temps. 


— Je vous remercie.


— Belle cravate, déclara Frank en pointant la bande d’étoffe autour du cou de Daniel. Et ces chaussures ! Qu’est-ce que c’est, des John Lobb ?


Daniel baissa les yeux et ressentit une vague de plaisir à la vue de ses chaussures. 


— Oui, la nouvelle collection. Je les ai ach…


— Elles sont belles. Laisse-moi en voir une. 


— Comment ?


— Allons.


Son père tendit une main impatiente.


Fronçant légèrement les sourcils, Daniel retira une de ses chaussures Oxford à une boucle latérale et la tendit à son père. Frank l’étudia. 


— Jolie.


Puis il la jeta par la fenêtre ouverte.


— Hé !


Daniel courut jusqu’à la fenêtre. Sa chaussure était élégamment posée sur le toit de l’étage en dessous. 


— Êtes-vous fou ? articula-t-il en postillonnant. Pourquoi avez-vous fait ça ?


— Parce que c’est ridicule ! Tu travailles comme un forcené, jour et nuit – je te connais, Daniel – et qu’en retires-tu ? Une paire de chaussures à mille cinq cents dollars ? Daniel, ce n’est pas vivre. 


Daniel lui jeta un regard noir.


Son père poussa un profond soupir. 


— Écoute. Je sais que tu penses que tu as tout le temps du monde, mais c’est une fausse supposition. Tu clignes des yeux et tu as quarante ans, tu clignes à nouveau et tu en as cinquante, et ensuite… ensuite tu es couché sur ton lit de mort en train de réaliser que les transactions commerciales que tu pensais un jour si importantes – expédier ceci et acheter cela – ne sont que de la fumée, Dan. Personne ne s’en souvient, tout le monde s’en fiche, tout comme les gens se fichent de tes chaussures de luxe. Elles ne représentent rien. Je veux juste… je veux tellement plus que ça pour toi. 


Frank avait l’air si sincère. Pendant un moment, les rideaux de résistance dans l’esprit de Daniel s’entrouvrirent et il eut un aperçu de ce que son père disait. Il ressentit une brûlure intense au creux de ses tripes, une émotion qu’il ne pouvait définir, mais assez mauvaise pour qu’elle lui coupe le souffle. Cependant, il la repoussa obstinément et secoua la tête. 


— Il n’y a rien qui cloche dans ma vie. Je suis comblé. Je suis… heureux. 


La voix de Daniel se cassa. Il pinça ses lèvres, fâché de la trahison de ses cordes vocales.


Son père sourit tristement. 


— C’est assez, Daniel. L’argent que tu as déjà, c’est assez. Aime quelqu’un. Prends ton pied au lit. Voyage. Assieds-toi sous un porche dans les bois et lis un livre. Mais ne laisse pas le temps te filer entre les doigts. Parce que le temps, Daniel, le temps vaut largement mieux que tout ce qui se vend sur le marché boursier. Entends-le d’un homme qui est presque hors-jeu. Vis ta vie, Daniel.


Daniel se tenait à la fenêtre, un homme impeccablement vêtu avec une seule chaussure, et regardait son père. Il voyait que le vieil homme pensait ce qu’il disait, qu’il faisait face à une crise de fin de vie de sa foi en l’Église du Dollar Tout-Puissant. Et qui pouvait le lui reprocher ? Aussi bizarre que cela paraisse de voir l’un des hommes d’affaires les plus impitoyables que Daniel ait connus parler de mariage, d’enfants et de temps, Daniel concédait qu’il y avait du vrai dans les paroles de son père. Il avait déjà pensé qu’il devait ralentir un peu. En fait, il y pensait depuis quelques années maintenant, même s’il n’avait jamais pris de mesure en ce sens. N’était-ce pas ce que Nick lui disait toujours ?


Mais il n’était pas dans la nature de Daniel d’apprécier qu’on lui dise d’arrêter la course non plus.


Il prit une grande respiration pour se calmer et afficha un sourire factice. 


— Je, euh, je vais y réfléchir. Cela fera-t-il l’affaire, Père ? Maintenant, je dois trouver quelqu’un de la maintenance pour récupérer cette satanée chaussure.




Chapitre 2


 


 


Hong Kong, deux semaines plus tard


 


— Deux sakés, s’il vous plaît. 


Daniel retira sa veste de costume et la drapa sur un tabouret de bar, glissant lui-même sur celui d’à côté.


Nick prit le siège de l’autre côté, faisant mieux que Daniel en jetant sa veste sur un tabouret, desserrant sa cravate et défaisant quelques boutons de sa chemise. C’était leur manège standard habituel. Daniel n’était pas à l’aise pour décompresser tant qu’il n’avait pas rejoint sa chambre. On ne savait jamais quand quelqu’un que vous connaissiez pouvait entrer dans le bar et, eh bien, même s’il admirait le fait que Nick se moque d’avoir l’air parfait, ce n’était pas le cas de Daniel.


Ils étaient à Hong Kong depuis deux semaines, travaillant d’arrache-pied pour clore l’acquisition Mojambo. Et maintenant, à près de minuit un vendredi, c’était terminé et Daniel était épuisé. Tout ce qu’il voulait, c’était une petite heure pour se détendre avec son meilleur ami avant de passer ses e-mails et ses messages vocaux en revue pour répondre aux plus urgents – il devait vraiment appeler sa secrétaire Gwen à son retour à Seattle – puis cirer ses chaussures pour le lendemain matin, faire ses pompes et tractions du soir, et, ensuite, prendre un repas chaud et aller au lit.


Seigneur. Il réprima ce qui aurait été un bâillement très indigne.


— Il ne faudra pas longtemps pour la remodeler, dit Nick. Nous pouvons retirer Nakamura de TechMod. Les nouvelles politiques que nous avons implémentées là-bas devraient bien fonctionner sur Mojambo. Cela économisera beaucoup de temps et…


Nick continuait de parler, mais Daniel fut distrait. Une belle femme chinoise se glissa sur un tabouret de l’autre côté du manteau de Nick. Elle vit Daniel la regarder et lui lança un sourire sensuel aguicheur.


Merde. Prostituée. Daniel détourna les yeux, la jouant décontractée. Même s’il ne la regardait plus, ce simple coup d’œil lui avait brûlé les rétines comme un accident de voiture en approche. Elle portait une robe noire moulante et son intérêt pour eux étincelait sur son visage comme une enseigne lumineuse. Deux hommes d’affaires américains bien vêtus, un bar d’hôtel chic… Daniel jeta un coup d’œil alentour. Le lieu était décemment occupé, mais personne ne leur prêtait attention. Il savait qu’il devenait paranoïaque, mais il ne voulait pas être vu par un de leurs associés. Vous pouviez toujours affirmer que ce n’était rien, mais les requins avec lesquels il nageait mangeaient du scandale avec de la chantilly et des vermicelles en chocolat. N’importe quel petit avantage dans une transaction.


— … Que penses-tu d’approcher Jameson rapidement ? disait Nick. Juste pour couvrir nos arrières en cas… oh.


Daniel se tourna pour regarder Nick. La prostituée avait son bras autour de ses épaules. Une poitrine rebondie pressée contre son bras, et elle se penchait en avant de sorte que ses lèvres lui touchaient presque l’oreille. 


— Aimeriez-vous m’offrir un verre ? ronronna-t-elle avec coquetterie.


Daniel faillit éclater de rire. Il n’avait pas vu ce regard sur le visage de Nick depuis la fois où ils étaient allés faire de la plongée au Mexique, à l’université, et que Nick avait mis ce qui ressemblait à du ketchup sur son burrito seulement pour se rendre compte que c’était de la sauce piquante. Il était écarlate avec une expression paniquée dans ses yeux vitreux.


— Euh… n-non. Non merci, balbutia Nick.


Boudant de déception, la dame s’en alla.


Daniel rigola. 


— Hé, Nick. Si c’est ton truc, ne dis pas non à cause de moi.


Il le taquinait, mais Nick ne rit pas. Ses yeux étudiaient son verre de saké comme si le sens de la vie était soudainement apparu à la surface du liquide, façon Nostradamus. Nick se lécha nerveusement les lèvres et fit glisser sa veste du tabouret à côté de lui sur ses genoux. Mais juste avant qu’il le fasse, Daniel baissa les yeux et la vit – Nick avait une érection. Non, Nick avait une érection comparable à celle du mont Everest qui tendait son pantalon de costume gris impeccable.


Daniel fut frappé par une vague d’émotions qu’il ne put identifier – de l’embarras ? Sa bouche s’assécha alors que toute l’humidité dans son corps s’évaporait mystérieusement.


Les yeux de Nick croisèrent les siens. Daniel haussa un sourcil. La rougeur de Nick s’intensifia.


— Mon Dieu, je… ça fait un bail, déclara Nick, avec un petit rire d’autodérision.


Il prit une gorgée de son saké.


Daniel prit un verre, essayant de faire fonctionner sa langue à nouveau. 


— Un bail de combien, Nick ? demanda-t-il doucement.


Nick ne croisait pas ses yeux. 


— Marcia ne m’a pas laissé la toucher depuis trois ans.


Daniel sentit sa mâchoire s’en décrocher. 


— Vous n’avez pas eu de relations sexuelles depuis trois ans ? 


Il reformula avec exagération et cela se répercuta ridiculement fort dans le bar. Il regarda autour de lui, mais tout le monde s’en fichait, alors il se pencha en avant pour répéter la question dans un murmure. 


— Vous n’avez pas eu de relations sexuelles depuis trois ans ? Est-ce que tu te fous de moi ? 


— Des relations sexuelles ? Je me souviens vaguement de quelque chose comme ça, dit Nick d’une voix tremblante. Non, Daniel. Je veux dire même pas un câlin, tenir ma main, m’embrasser sur la joue. C’est ce que je veux dire.


— Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit avant ?


— Pourquoi l’aurais-je fait ? C’est humiliant. Et vain. 


— Bon sang, Nick. Tu dois quitter Marcia. Ce n’est pas juste. 


Il y avait une douzaine de raisons pour lesquelles Daniel pensait que Nick devait quitter Marcia, et il y en avait eu pendant des années. Mais ça… Soudain, Daniel était incroyablement en colère.


Nick était vraiment un homme bien. Il était la meilleure personne que Daniel connaissait. Il était intelligent, loyal, et il avait un grand cœur. Raisons pour lesquelles ils avaient toujours si bien travaillé en tant que partenaires en affaires chez DRE – Derenzo & Ross Entreprises. Nick était le « gentil » en opposition à Daniel le « mercenaire ». C’était lui qui entrait dans les entreprises une fois que Daniel les reprenait. Il se faisait des amis, mettait en place des politiques favorables aux travailleurs, apaisait les esprits tendus et rendait les gens heureux, rendait assez de sa bonne santé à l’entreprise pour vendre. Ils se battaient même parfois à ce propos, quand Daniel pensait que Nick allait trop loin sur les avantages ou lorsqu’il le pressait de conserver des emplois alors que Daniel n’était pas d’accord. Mais Daniel devait admettre que son partenaire avait généralement raison. Et en plus de tout cela, il était encore un homme jeune qui avait une sacrée belle allure avec ses cheveux brun rouille et ses yeux de la même teinte. Ces yeux avaient toujours fasciné Daniel. Ils avaient la même nuance « feuilles d’automne » que ses cheveux, comme si la génétique avait été avare en couleur. Non, c’était une chose pour Daniel de décider de ne pas perdre son temps avec des rendez-vous galants. C’en était une autre pour Nick d’avoir une femme à la maison – une femme magnifique – qui le tenait délibérément à l’écart. Fichue Marcia.


— C’est quoi son problème ? demanda Daniel.


Nick secoua la tête et soupira. 


— Je ne sais pas. Elle n’a jamais vraiment été portée sur le sexe. Elle aime être admirée de loin, mais elle n’aime pas être touchée. J’ai essayé de l’amener à consulter ou à parler à son médecin. Mais, tu vois, elle a toujours une excuse. À ce stade, j’ai laissé tomber. 


— Mon Dieu, Nick.


Habituellement, Nick était doué pour remarquer quand Daniel s’agitait et pour trouver un moyen de le distraire. Mais tout de suite, il semblait seulement plus embarrassé par la colère de Daniel. 


— Allez, Daniel. Jenny vient juste d’entrer en quatrième et Sylvan n’a que huit ans. Je… je ne peux pas. J’aurais dû me taire. Je ne veux pas en parler.


Nick avala son saké en une gorgée, puis resta assis là, le visage fermé.


Daniel le regarda, puis détourna à nouveau les yeux. Il voulait dire quelque chose d’encourageant ou, mieux encore, quelque chose de drôle qui dévierait le sujet, mais son esprit était un vaste néant. Il était si vide que l’on aurait dit un tableau noir apocryphe qui s’étirait sur toute la largeur et la profondeur du ciel, sinistrement vide.


Puis il pensa à ce que son père avait dit. Vis ta vie, Daniel. Il avait été obsédé par cette conversation dernièrement, plus qu’il était sain de le faire. Il y avait quelque chose en lui, une sorte de trou noir, qui n’avait cessé de croître depuis cette conversation avec son père, même si Daniel n’avait pas encore mis un nom dessus. Maintenant, il avait sous les yeux la preuve qu’il n’était pas le seul à ne pas vivre. Nick n’était pas en meilleure forme. Et puis aussi, à quel point Daniel avait-il été inconscient toutes ces années pour ne pas voir que son meilleur ami était malheureux ? Peut-être que Daniel se moquait de son propre manque d’une vie équilibrée, mais Nick – Nick méritait d’être heureux.


Il pensa à l’encourager, plus sérieusement cette fois, afin qu’il saisisse l’occasion assise de l’autre côté du bar dans une robe de soie noire. Réellement. Il pourrait dire quelque chose de spirituel comme ce qui se passe à Hong Kong reste à Hong Kong. Ou quelque chose qui se rapprocherait d’un vrai trait d’esprit plutôt que d’un cliché éculé.


Mais Daniel ne dit rien à propos de la prostituée parce que ce fut à ce moment précis que cela se produisit. Il ressentit une puissante vague de chaleur et des nausées au creux de l’estomac, et l’espace d’un instant il se demanda s’il avait accidentellement ingurgité des crevettes mêlées à autre chose – les crevettes lui donnaient toujours la nausée. C’est alors qu’il reconnut que le sentiment était émotionnel. C’était… de la jalousie. Il ne voulait pas de cette femme sur Nick, le touchant, l’embrassant.


Il regarda Nick attentivement. Le temps sembla ralentir et Daniel fut hyper conscient de la sensation du bar lisse sous sa main, de la qualité exacte de la lumière tamisée dans la pièce. Il fixa son meilleur ami, essayant de comprendre, de mettre le doigt sur ce qui se passait dans son corps. Nick avait l’air si… attirant, si… sexy ? Et alors, cela le frappa de plein fouet comme un train à grande vitesse : il voulait Nick. Il ne voulait pas que la prostituée le touche parce qu’il voulait le faire. Il voulait prendre Nick par la main, tout de suite. Il voulait le conduire dans sa chambre, le pousser doucement sur le lit, défaire sa ceinture, et… et prendre cette érection dans sa bouche et le sucer. Il voulait être proche de Nick, aussi proche que possible. Faire en sorte qu’il se sente bien. Qu’ils se sentent bien tous les deux.


Oh nom de Dieu.


Un spasme musculaire involontaire de la main de Daniel envoya voler son verre de saké dans les airs. Il se brisa derrière le bar.


— Daniel ? 


Nick posa une main inquiète sur son bras.


— Je…


Daniel était figé sous le choc. Il se rendit compte qu’il était dur lui-même, dur comme un club de golf Boccieri. Il sauta du tabouret, attrapa sa veste de costume, et l’enfila, dos à Nick.


— J’ai oublié que je, euh, devais faire ce truc… cet appel… je dois appeler quelqu’un, dit-il d’une voix étranglée. Je te verrai plus tard.


		***


À l’étage, dans sa chambre d’hôtel, Daniel verrouilla la porte, ajoutant la chaîne de sécurité pour faire bonne mesure, et se mit à faire les cent pas, ses doigts fourrageant dans ses cheveux comme s’il pouvait masser son cerveau pour qu’il retrouve sa santé mentale.


Merde ! C’était quoi ça ?


Il n’avait jamais, jamais, ressenti ça pour Nick ou n’importe quel autre homme. En fait, il n’avait pas ressenti de réelle excitation comme celle-là depuis bien avant son divorce. S’il était honnête, pas depuis les tout premiers jours avec Lisa, et encore. Mais ça, là-bas au bar, ça avait été… ça avait été absurdement fort. Et il le voulait encore. Cela le démangeait de prendre le téléphone et de biper Nick, peut-être de l’inviter nonchalamment dans sa chambre, de trouver une excuse à propos du travail et…


Non.


Toujours douloureusement dur, Daniel tira son ordinateur portable de son sac et l’alluma. Il surfa sur Google pendant un moment et trouva plusieurs messages postés sur des forums, mais tout était bon à jeter. Un tas de gens mal informés parlant de leurs « sentiments » ou sortant des conseils de leur chapeau. C’était pour les losers. Non, quand Daniel Derenzo voulait savoir quelque chose, il consultait des experts. Il engageait le meilleur. Il modifia sa stratégie de recherche – et trouva ce qu’il voulait.


Nouveaux Horizons. C’était la clinique du sexe la plus cotée du nord-ouest, et elle était à Seattle, pas si loin de leur bureau. Creusant un peu plus les questions qu’ils traitaient sur leur site et dans les pages biographiques de leurs thérapeutes, il grogna avec satisfaction. Là. C’était ce dont il avait besoin. Il regarda sa montre. On était vendredi matin à Seattle. Il utilisa son téléphone pour appeler l’international.


— Nouveaux Horizons. Vous parlez à Loretta. Comment puis-je vous aider ?


— Bonjour, Loretta, je m’appelle Daniel Derenzo. J’ai un vol retour dimanche et je veux le premier rendez-vous disponible lundi matin. Non, je veux voir Halloran. Le docteur Jack Halloran.




Chapitre 3


 


 


— Alors dites-moi, docteur Halloran. Est-il possible qu’un homme atteigne l’âge de trente-quatre ans sans avoir le moindre indice qu’il est gay ? 


Daniel regarda le Dr Jack Halloran avec attention pour jauger de sa réaction. Il ajusta son enregistreur vidéo iPad, qui était posé sur le bureau de Halloran, et le pointa sur son visage pour s’assurer qu’il capture la session afin de la visionner minutieusement plus tard. Les yeux bleus de Halloran étaient aiguisés, pas très différents des lames du Blender Vitamix de Daniel. Ces yeux démentaient son apparence agréable de blondinet d’à côté à la stature plutôt moyenne.


Ouais, Halloran était réglo, décida Daniel. Il s’était assis en face de dizaine de chefs d’entreprise et il faisait confiance à son instinct. Le médecin savait ce qu’il faisait. Dieu merci. Peut-être que Daniel pouvait arrêter de paniquer pendant cinq minutes.


— C’est tout à fait possible, répondit Halloran. Mais dites-moi ce qui a déclenché cette nouvelle… compréhension de votre sexualité.


Daniel s’efforça de réfléchir à la manière de l’expliquer. C’était tellement important de bien l’exprimer. De bonnes données entrent, de bonnes données sortent. Il voulait le meilleur diagnostic possible.


— Vous voyez comment parfois les choses se développent lentement – disons, par exemple, la faim. Disons que vous êtes occupé toute la journée, peut-être que vous travaillez sur une affaire importante, d’accord ? Et vous continuez d’enchaîner contrat sur contrat, et vous ne réalisez pas qu’il se fait tard. Vous remarquez que vous avez faim, mais vous continuez d’avancer, et puis vous remarquez que vous avez encore plus faim, mais vous continuez à faire cette dernière chose, jusqu’à ce que, finalement, quatre heures de l’après-midi sonnent et que vous êtes prêt à manger l’agrafeuse ? 


— D’accord, dit Halloran avec un hochement de tête engageant.


— Eh bien, cela n’a rien eu à voir avec ça.


Halloran haussa un sourcil.


— Non, c’était comme : je suis sur un sentier familier dans la forêt et je marche, je marche, peut-être que j’ai mes écouteurs dans les oreilles, d’accord ? Et puis, bam ! La seconde suivante une météorite s’est écrasée devant moi et la forêt est engloutie dans les flammes.


Halloran pinça les lèvres. 


— Je comprends le côté imprévu et soudain, mais je ne suis pas sûr de suivre l’analogie du brasier infernal et de la destruction massive.


— Okay, eh bien… oubliez juste la partie destruction massive. 


Daniel posa ses doigts sur son front. Il pouvait sentir qu’il se crispait. Il se demandait si Halloran pouvait prescrire du Xanax.


— Soudain. La première fois que c’est arrivé, cela a été soudain. C’est sorti de nulle part et ça s’est écrasé dans mon existence extrêmement ordonnée. Alors oui, peut-être que la partie destruction massive s’applique malgré tout.


— Pourquoi ne me raconteriez-vous pas cette première fois ? 


Halloran s’adossa à sa chaise comme s’il se préparait pour une longue histoire. Eh bien, parfait. Parce que Daniel était prêt à parler. Il était prêt à parler jusqu’à ce foutu jour du Jugement Dernier s’il pouvait démêler tout ça.


Alors il raconta à Halloran cet après-midi dans un bar de Hong Kong et combien il avait voulu son partenaire en affaires – son partenaire de sexe masculin.


— Je voulais m’accrocher à son, vous savez, membre, comme une foutue sangsue. Cela fait de moi un gay, non ? 


— Ou un vampire, murmura Halloran pour lui-même. Eh bien. Il est possible que vous vous soyez senti désolé pour votre ami, après l’avoir entendu parler de son mariage. Ou cela s’est peut-être déclenché à la vue de son érection ou suite à sa discussion sur le sexe. Il n’est pas inhabituel pour un homme hétérosexuel d’avoir des pensées vagabondes de temps à autre. La sexualité n’est pas aussi claire et nettement tranchée que les gens le supposent. Ce qui fait un homme gay ou hétéro est davantage lié à la personne que vous trouvez attirante au quotidien.


— Vous voyez, c’est exactement ça. C’est comme cette analogie avec la météorite. Depuis que c’est arrivé, le paysage entier de ma psyché a changé. Ce que je ressens pour Nick – luxure, béguin, obsession, peu importe comment vous voulez l’appeler – ça n’a pas disparu. En fait, cela empire. Il est resté à Hong Kong pour travailler avec notre nouvelle société, et je l’ai presque embrassé sans même y penser pour lui dire au revoir. Sur les lèvres. Dans le hall de l’hôtel ! Et maintenant… maintenant, je ne peux pas marcher dans la rue sans voir un homme à l’allure convenable et me mettre à penser : « Waouh ! Salut ! Mate un peu ça ». C’est comme si j’étais possédé par l’esprit d’une version gay de Dan Ackroyd dans son sketch du Saturday Night Live. Qu’est-ce qui se passe avec ça ? Est-ce que c’est une sorte de crise sexuelle psychotique ? Est-ce que c’est possible ?
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